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MODES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTJON DES TOILETTES.

Les toilettos parees qui nous ont ete montrees chezGagelin-
Opigez sont parties pour Compi^gne. A Paris, il n'y a pas en-
core de reunions elegantes. On nous annonce pour la fin de
decembre quelques belles soirees; quant au mois de janvier, il
sera sans doute fort brillant, si nous en jugeons par les prepa-
ratifs et les commandes qui occupent nos maisons en vogue.

L'or et l'argent sont decidement adoptes commc ornements,
prineipalement sur les chapeaux. Notre graude modiste Alexan-
drine, ih, rue d'Antin, met, du reste, ä profit tous les motifs
de decoration qui peuvent donner du reliel' ä ses modes artisli-
ques. Le velours ponceau lisere par des tresses d'or devienl,
sous ses doigts habiles, un admirable ornement pour des ca-
pofes de satin blane ou de velours royal. Les fleurs captives,
retonues par des chaines et des camees, sont graeieusement
posees sur la passe de ses tout petits chapeaux. Au nombre des
modelcs que nous avons admires dans ses salons nous citerons:

Un chapeau de velours Regina. La passe a un appret de gui¬
pure Cluny dentellee, qui retombe en barbe sur les brides as-
sorties au velours. Une torsade a graines d'or suit ie tour de
la passe et le bavolet; celui-ci, deeoupe a dents, est ornemente
de Cluny et de pendillons en or. Une touffe de marabouts bhncs
est posee sur le cöte gauclie. A l'interieur, un bandeau sem6
d'etoiles d'or.

Un chapeau de velours peluche rose est accidente par des
bouillons de tullo picote d'argent. Une vaporeusc voilette du
m6me tulle recouvre le fond et s'etend en arriere en forme de
catalane frangöe de mousse et brins d'argent. Une legere guir-
lande de pampre vert ä graines d'argent glisse du milieu de la
passe sur le cöte. L'interieur a des roses voilees de tulle illustre
d'argent. Brides roses ä filefs assortis.

Un chapeau de velours blanc est artistement decore de ve¬
lours ponceau et d'or.

Une capote de tulle neige, ornemcntee de satin bleu brode
d'argent, nous a paru une merveille de fraicheur.

A mesure que les chapeaux ont diminue d'importance par
le petit volume de leur forme, les coiffures ont gagne : olles
ne pouvaient, en verite, tenir moins de place que les chapeaux.
Les coiffures empire, en velours et camees, creees par la maison
Alexandrine, sont d'un beau style; elles donnent de la noblesse
;'i la figure et fönt valoir les cheveux.

Les coiffures toutes de fleurs quo nous voyons chez madame
Perrot-Petit, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, se composenl en
branches souples et tres-legeres. Quelquefois elles se terminent
par des grappes qui fönt cache-peigne et viennent se meler
aux boucles frisees qui, dans les toilettes de bal, sont destinees
ä remplaccr le chignon epais.

Sur quelques jolies toilettes de satin blanc ou rose, on pose
unejupe de tulle bouillonne, releveo en festons sur chaque
largeur. Une chainc de perles mölee de feuillage sert d'agrafe
et soutient un bouquet entre chaque ondulation. Toutes les
chaines viennent aboutir ä la ceinture,qui est eomposee de
perles et de fleurs. Ces creations, d'un genre tres-distingue,
sont l'ouvrage de madame Perrot-Petit, que nous aurons sou-
vent occasion de nommer pendant la saison des bals.

Chez Gagelin-Opigez , ainsi que nous le disions au debut de
cet article, on a ete fort oecupe par les toilettes de Compiegne.
Quelques mariages du grand monde ont fourni l'occasion d'exe-
CUter des toilettes extrOrnement riehes et compliquees d'orne-

ments. Comme la maison Gagelin a des costumes qui sont sa
propriete exclusive, il convient d'en citer les noms afin de leur
donner le relief qui leur est du.

La robe Tallien se fait en tres-belle etoffc de soie; eile est
ornee de riebe passementerie coupee d'or, avec motifs devant
la jupe, aux epauleltes et au bas des manches. Elle est coupee
tres en biais. C'est une toiletfe de caractere.

La robe Alka est decoree ä l'orienlale, avec des mtHanges de
perles et soie de differentes couleurs.

La robe Pompadour se fait ä jupe ouverte sur un riche jupon
de salin brode" en tablier. ün peut la combiner de mille ma-
nieres differentes, car la maison Gagelin l'a repefee, avec les
modifirations les plus variees, pour une foule de ses clientes.

Des robes de crepe ou de satin recouvertes de tuniques en
dentelle, genre toujours admis parce qu'il permet toutes les
recherches de la decoration, ont inaugure la saison avec un
tres-grand sueces.

La mode veut absolument de la dentelle : comme on porte
prineipalement des soieries unies, il etait, en effet, necessairo
d'avoir recours ä cet ornement, le plus riche de tous.

Nous sommes obligöe d'avouer que les dentelles employees
ne sont pas du genre bon marche et nous ne pouvons indiquer
que la maison Violard, rue de Choiseul, pour les apprflts d'ae-
tualile.

Les bonnes faiseuses, et la maison Gagelin surtout, firent un
tres-grand parti des carres de guipure ou dentelle, que l'on
pose en damiers avec des broderies et des transparents de ru-
bans. Des casaques demi-ajustees de guipure, doublees de soie,
sont en grande faveur pour les costumes du soir, theatre ou
soiree.

Les franges des sorties de bal sont devenues de plus en plus
luxueuses. On voil ä la Ville de Lyon, chez MM. Ransons et
Yves, 6, rue de la Chaussee-d'Antin, des franges composees de
brins en ehenille, avec olive ä chaque bout; des brindilles d'or
ou d'argent s'y trouvent melees, ei la tele de la frange forme
un fllet soutenu par un chef de perles sur lequel retombent des
ehainettes en colliers.

Qu'on se figure ces compositions avec du ponceau, du noir,
de l'or et de l'argent, et l'on aura une idee de l'eclat qu'elles
peuvent ajouter cä des manteaux de cachemire blanc, doubles
de satin pique, sur lesquels figurent aussi de riehes cordelitsres,
des macarons et des boutons... qui ä eux seuls meritent un pa-
ragraphe special.

Le bouton camee edile" a la Ville de Lyon a ete employe un
peu partout. Les robes, les chapeaux, la lingerie, les confec-
tions surtout en ent fait une grande consommation. Des bou¬
tons de velours recouverts d'un travail de passementerie perlee
sont recherches pour les manteaux de ville. Un genre artistique,
qui se produit en relief d'or, d'aeier, d'aluminium ou de nacre
sur fond noir, vient encore varier les collections dejä si nom-
breuses des magasins de la Ville de Lyon.

Nous remarquons que la forme de ces boutons differc, de la
maniere laplus -omplete,de Celles des annees precedentes. Les
ovales, les carres sont abandonngset le bouton rond bombe est
en faveur. Si nous insistons sur ces details, puerils en appa-
rence, c'est que nous sommes convaineue que l'ornemenfation
est la chose principale en ce moment; nous prions nos lectrices
de ne pas l'oublier.
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Le corset de forme Gabrielle, confectionnö pai' la maison
Simon, 183, nie Saint-Honore, ainsi que nous l'avons dit dejä,
a ete prepare specialement pour les robes Princesse. Sa eoupe
partieulicre amineit la taille et fait la « conduite » aux poinies
biaisees qui sont loule la gracc de ce patron en vogue.

Le corset de flanelle hygienique nöus est demande de Nico,
et nous repondons ä la gracieuse abonnee dont la lettre nous
est arrivße la semaine derniere « que le corset de flanelle ne sc
fait que dans la maison Simon, qui est brevetee pour eette im-
portante creation. II faut lui envoyer les mesures et s'adresser
directement ä eile. »

Que signifle le mot Oriza? A celle question, qui nous est
l'aitc Ires-souvcnt, nous pensons avoir repondu en maintc cir-
constance. Oriza signifle riz. Cela vient-il du grec ou du laiin?
La chronique des modes n'est pas tenuc de l'indiquer, ni la
chroniqueuse de le savoir; mais ce qu'elle est ä memo d'affir-
mer d'une maniere certaine, c'est quo les produits Oriza, qui
forment toute une serie de produits de haute eleganee, appar-
tenant ä la maison L. Legrand, 207, rue Saint-Honore, sonttous
ä base de fleurs de riz, ce qui leur donne les proprietes adou-
tissantes qui leur ont valu un si prodigieux succes. Ceux qui
s'emploient pour les soins journaliers de la toileite des femmes
elegantes sont ainsi designes : creme Oriza de Ninon de Len-
clos, pour blancliir le teint; savon Oriza; pommade Oriza-fluid,
pour les cheveux; Oriza-pov.ders, poudre de riz surfine; et
Oriza-Lis, parfum des plus suaves pour le mouchoir.

Les coiffures en cheveux, tres-compliquees depuis quelque
temps, n'ont pas d'interprele plus babile que M. Henri de Byster-
vetd, 5, rue du faubourg Saint-Honore. Nous venonsde feuille-
ter 1'Album de coiffures publie par cet habile professeur. Nos
lectrices ont dejä eu l'occasion d'en remarquer plusieurs mo-

deles reproduits sur nos gravures. La saison des bals nous per-
metlra de leur en offrir oncore. M. de Bysterveld execute avec
im egal succes les coiffures de caractere et les coiffures de fan-
taisie. Nous en trouvons la preuve dans les modeles qui sont
sous nos yeux. En coiffures types : le Louis XV, style Empire,
la Dubarry, la Marie-Antoineüe, etc. Comme modeles de fan-
taisie : le Zephir, l'Orientalc, la Hose de mai, le Printemps,
l'Hirondelle.

Comme tous les gens de goüt, M. de Bysterveld sc preoecupe
des accessoires : il sait ajouter au charme d'une belle chevelure
par des fieurs habilement posßes; les bandeaux de velours, les
aigrettes et les camees lui servent ä terminer l'edifice eleve par
samain legere. Enfin et surtout, il sait eoiffer « ä l'air de la
ligure », et e'cst pour cela que nous le recommandons ä toutes
nos belies lectrices.

Avec les gracieuses parures de bat que nous venons d'indi-
quer, on peut encore rehausscr la beaule par quelques coquettes
supercheries. Le blanc Nymphaea et le rose dArmide redonnent
au lein' l'eclatantc fraicheur necessaire ä la lumiere; les
crayons imperatriee, dont on doit sc servir tres-delicatement,
entourent le regard de touches veloutees. Toutes les femmes,
d'ailleurs, savent merveilleusement appliquer ces produits
quand elles sont devant leur miroir.

C'est ä la maison Scguy, 17, rue de la Paix, que nous devons
les speeialites de pariumeries que nous venonsde nommer. Ce
renseignement vient ä propos, au moment d'allumerlcslustres
ei (le faire resonner l'arehet qui donnera dans tous les salons
le signal des fetes. Nous profiterons, nous aussi, de la saison des
bals, qui est, pour la chronique des modes, le temps de la plus
belle recolte.

Marguerite de Jussey.

REVUE GRITIQUE DE LA MODE

C'est ä Compiegne que s'est trouvee reunie loute l'elegance
parisienne. Cetle bonne et vieille ville, si calmc d'ordinaire,
prend, <1 l'epoque des reeeptions officielles, un aspeel anime
et brillant qui semble bien l'etonner.

Les voiturcs et les omnibus de la Cour ebranlent le pa\ e des
rucs pour se rendre ä la gare, A l'arrivee des traius, et ramener
au cMteau les illustres invites. Les fourgous de bagages ne sont
pas, eux non plus, depourvus d'un certain interöt. II faut voir la
quantite innombrable de caisses gigantesques renfermant les
toilettes destinöes aux damesde la Cour pour etre tres-persuade
que le luxe est loin d'avoir dit son dernicr mot. On a fait, au
contraire, cette annee, assaut de merveilles.

Pour les invitees du chateau reliquette exige deux toilettes :
unele matin en etoffe fautaisie, que Ion porte ecourtee e! rele-
vee sur un jupon des plus coquets. Les boties et le chapeau de
campagne sont generalement adopies pour les promenades en
foret. Cette tenue negligee avec laquclle on dejeüne est gardee
jusqu'au diner.

Au diner, il faut ßtre en toileite de bal, et c'est alors que
fleurs et diamants ruissellent ä l'envi dans les cheveux des
elegantes, et que la mode donne un libre essort ä toutes les
fantaisies inenarrables de son caprice.

Un fantaisiste lance, au sujet de lamode actuelle, la boulacle
suivante :

« C'est le genre ancien qui triomphe. On portera des robes.
illuströes de camees, de chouettes et de bieroglyphes. La coupe
en sera moins ample que par le passe et la taille lies-courte.

» Pour les bijoux, on fouille dans les musees et dans les Sou¬
venirs historiques les plus recules. On cherche et l'on inventc
(out ce q li 'il y a de plus Campana, de plus egyptien, de plus
earlliaginois. Les camees et les miniatures en email, ä sujet
ancien, feront toujours flores; mais ce qui sera tres-bien porte,
ce sont les bijoux en or perces & jour.

» Dans les coiffures, beaueoup de bandeletles, de cloehetles,
de girouettes, de giroflees et d'or. Le chignon frise, les bou-
cles soyeuses s'en echappant et flottant capricieusement sur le
cou.

» Les cbapeaux ornes de marabouts, de plumes et de brin-
dillcs, s'attachant avec un camee ou une epingle en filigrane
d'or, enrichie de pierreries.

» Pour les inessieurs, il s'agit d'adopter les boltes au-dessus
du panlalon, et la croix de la Legion d'honneur, de Saint-Mau-
rice ou de n'imporie quel autre saint, aux boutons de man-
chelles. Cette derniere parait ßtre une invention destinee il
un tres-grand succes dans le monde des cocodes et des gan-
dins. »

La mode des teles de chevaux faisait fureur cet ele : on en
metlail partout, sur les rubans, les boutons de robes, les bro-
clies et boucles d'oreilles, etc., etc. L'une des demoiselles Be-
noilon representant, au Vaudeville, le superlatif du genre
excentrique, porte en relief sur une de ses robes plusieurs
teles de pur-sang. Vous pouvez parfaitement vous en reprö-
senter l'effet...

Maintenanl, ce ne sont plus les chevaux qui regnent: par ce
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temps de Saint-Hubert, il fallait bien imaginer quelque chose
rempli de cachet et d'imprevu, et comme on ne pouvait si
promptement abandonner les totes d'animaux (ane mode si
heureusement choisie), on a adoptc celle du cerf dix-cors.

On voil surles boulevards des eravates d'hommes, des gilets,
oui, des gilets, des boutons de manehctles, des epingles de era¬
vates, emailles de tetes de eerfs. G'est le dernier gcnre!...

En fait de boucles de ceintures pour femmes on vient de
trouver une bien jolie chose. G'est une longuc plaque decoupee
ä jour en ferblanterie quelconque, argenteeou doree et ressem-
blanl, mais tout a fait, aux garde-feu modernes qui sont en faveur
depuis dejä nombre d'annecs. Vraiment les femmes ne savent
plus qu'imaginer. Apres avoir reve et porte le ceinturon d'of'fi-
eier et la haute boucle des crispins, il leur faut maintenant ä
la ceinture ce qui ornait tant bien que mal leurs cheminees.
Nous sommes, en cc momcnt, sur la pente glissante de l'extra-
vagance et je me demande jusqu'oü nous irons.

Les chapeaux Empire ne regneront pas longtemps, disentles
grandes faiseuses; les formes Marie-Stuart et Pamela doivent
revenir ä la mode !

On commenee seulement ä revenir ä Paris et c'est l'epoquc
de l'annee oü les femmes sont forcees de s'occuper de leurs Chif¬
fons. Ces pauvres petites n'out jamais rien ä se mettre lorsqu'elies
arrivent de la campagne et il faut bien etre au eourant de la
mode. Aussi les impn dentes, ä peine debarquees, vont-elles
faire une visite ä nos principaux grands magasins; et elles ne
se mefient pas des occasions, les malheureuses! Les occasions,
mais c'est la ruine des menages !

Trcs-sagement elles sortent de chez elles avec la resolution
d'acheter une simple robe de laine dont veritablement elles
ont grand besoin. Elles rentrent pour diner, sans avoir trouve
la robe en queslion ; mais en revanche, c'est une piece de Va-
lenciennes qu'on leur apporte d'un des magasins; eile leur est
parfaitement inutile, mais cette dentelle est ä un prix si avan-
tageux, qu'il eüt ete par trop dommage de n'en pas profiter;
puis c'est une robe de soie noire ä 6 francs le metre au lieu
de 10; deux paires de rideaux en tulle brode ayant subi une
baisse considerable; c'est encure une large ceinture en ruban
qui coüte 12 francs au lieu de 20, etc.; enfin toute une kyrielle
d'objets auxquels on ne songeait pas, mais qui sont de verita-
bles occasions que l'on ne retrouvera jamais. Avec ce petit Sys¬

teme, ou veut depenser 50 francs et c'est 500 francs qu'ont
coüte toul.es ces inutilitcs; c'est vrai, mais quelle economic !...

Croyez-moi, mesdames, mefiez-vous de ces belles occasions !
Vous ne vous sericz peut-ßtre jamais doutees quo la simple

inspection d'un appartement ä louer püt amener un drame in¬
time. Voilii cependant ce qui vienl de se passer tout recem-
ment.

Une jeune femme, unie depuis quelques aimees ä un mari
qu'elle adore, cherchäit un appartement ä louer. Passant dans
la rue de la Cliausseo-d'Antin, eile apereoit un ecriteau ä une
maison de convenable apparence. Le prix etant celui qu'elle
destinait ä son loyer, eile demande ä \isiter l'appartement. Cet
appartement etait oeeupe par une dame cspagnole en voyage
depuis quelques jours, heureusement pour la visiteuse, qui
pouvait ainsi passer une plus scrupuleuse inspection.

L'antichambre lui convieni, la salle ä manger est tres-con-
fortable, les deux salons sont de bonne dimension; il ne reste
plus ä visiter que la principale chambre ä coucher. On entre
dans une piece ravissamment meublee et remplie d'etageres
envahies d'une foule de riens charmants.

La garniture de cheminee en rocaille Louis XV attire l'atten-
tion de la jeune femme qui, un peu curieuse (toutes les femmes
le sont, dil-on), se complait dans cet examen. Une miniaturc
de femme frappe ses regards. G'est une belle brune aux yeux
noirs, au teint mat et aux regards de feu, un vrai type d'An-
dalouse.

Mais cette miniature a un peudaut. Voycns-le donc! se dit la
pauvre imprudente. Tout ä coup ses yeux se voilent, eile pälit
et chancelle; ce portrait est l'imagc tidelc... de son infldele
epoux.

La pauvre petite femme rentre chez eile folle de douleur, et,
depuis quinze jours, eile est sous l'influence d'une congesliou
cerebrale qui a mis sa vie en danger. Le mari, honteux et re-
pentant, n'a pas quitte le chevet de sa eherc malade ä laquelle
il a prudigue les plus tendres soins. Gar, s'il l'a trompee, il n'a
pas cesse un instant de l'aimer. Voila bien la moralc de cer-
tains hommes !...

En altendant. si l'infortunee commenee ä retrouver la raison,
comment retrouvera-t-elle son cceurV... Elle pardonnera peut-
etre, mais quant ä oublier, jamais!...

Louise HE Taillac. ,

PELE-MELE

En attendant que la cour nous revienne de Compiegne, et
avec eile les grandes et'les petites reeeptions, les soirees, les
bals, les fötes de tout genre, la mode, cette annee encore, est
aux Conferences, ce qui montre que le peuple parisien n'est pas
aussi frivole qu'on veut bien le dire. Pendant qu'Alexandre
Dumas, le plus intrepide causeur des temps modernes, noui
abandonne et se livre, ä Vienne, ä des causeries « scientitiques,»
quelques publicistes et quelques erudits se sont reunis, pour
faire periodiquement, dans la salle Valentino, des causeries litte-
raires.

C'est Mery qui a debute, et un tel debul ne pouvait qu'elre
eclatant, car nul ne sait causer comme Mery. 11 raconte, et l'on
croirait enlendre une page oubliee des Mille et une nuits. II
parle voyage, et l'on sc Irouve transporte dans des pays incon-
nus, aux moeurs etranges et ä la Vegetation luxuriante, et ce
qu'il y a de plus charmant, c'est quo ces lieux qu'il decrit si

bien, il ne les a jamais visites. (Jui sait! c'est peut-etre ä cause
de cela qu'il est un peintre si Adele?

II a fait, dans ce genre, de veritables tours de force. Ainsi,
deux ans avant la fameuse guerre des indes, ilpublia un roman :
la Guerre de Nizam, oü il decrivait l'iusurrection qui devait
eclater deux aus plus tard. II semble que les Hindous sc soient
souleves uniquement pour lui donner raison et faire de ce ro¬
man une page d'histoire. Quoi qu'il en soit, les evenements sui-
virent la inarche qu'il avait indiquöe; et nous ne voudrionspas
jurer que l'idylle charmante qu'il avait melee ä toutes ces
horreurs ne se soit pas reellcment passee au milieu des jun-
gles. Rien de tel que ces poetes pour avoir le don de secondc
vuc.

11 nous est arrive d'entendre Mery causer des heures enlieres,
sans qu'il en resultfit pour nous le plus löger eunui. II sait vous
interesser avec un rien, avec un souvenir de jeunesse, une

I
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aventure de voyage, un paradoxe qu'il met en equilibre sur
une pointe d'aiguille. II vous fait croire des choses ßnormes.
Avec lui, une excursion dans la lune vous semblerait des plus
possibles, et vous retiendriez votrc place pour lc prochain
ballon.

* *
Alexandre Dumas, ainsi que nous le disions plus haut, a

donne trois Conferences ä Vienne. La premiere, parait-il, fut
froide, la seconde sans succes, et voici commcnt il debuta la
troisieme fois :

« Etant jeune, j'ai eu im duel. Mon pouls, ä l'ordinaire, bat
soixante-six pulsations. Un medecin qui m'accompagnait sur le
terrain mc prit le poignet et remarqua que je n'avais que
soixante-sept pulsations, une, une seule de plus que dansl'ßtat
normal. Avant de me presentcr devant vous, j'ai tendu mon
pouls ä un medecin. II a compte soixante-dix-sept pulsations.
Le public me fait plus peur que la mort. »

Cette boutade fut applaudie. II n'y a, vraiment, qu'Alexandre
Dumas pour avoir de ces bonnes fortunes !

En memo (emps que les Conferences, les bals de l'Opera
viennent de s'ouvrir. Ce qui leur donne, cette annee-ci, un
attrait tout parliculier, c'est qu'ils sont, croit-on, sur le poini
de disparaitre. Le bruit court qu'on ne les autorisera pas dans
la nouvelle sallc de l'Opera, qu'on acheve en ce moment.

Si cetlc nouvelle est vraie, nous le regrettons; car, quoique
puissent en dire les censeurs moroses, ce n'est p.as un mal que
la folie vienne de temps en temps agiter ses grelots. Puis,
c'etait une des curiosites de la vie parisienne, c'etait une vieille
Institution qui avait ses lettres de noblesse; or, toutes les fois
que quelque chose du passe" s'ecroule, c'est une parcelle de la
gaiete franc,aise qui s'en va. Nous avons trop de spöeulateurs et
de jeunes vieillards; nous n'avons peut-etre pas assez defous et
d'ecerveles vraiment jeunes : donc plus d'equilibre.

Eh ! le grand mal, de danser par moments et de rire. Le dix-
huitieme siede a danse; le Directoire a danse|; la Restauration
a danse. Pourquoi l'Empire ne danscrait-il pas? Viendra ensuife
le careme, et l'on fera penitence.

Quoi qu'il cn soit, rexcellent Strauss veut que cette derniere
saison soit brillante, et il annonce des valses et des polkas ä re-
vciller les morts dans leur tombe et ä leur faire executer des
sabbats fantastiques. Gageons qu'en depit des previsions sinis-
tres, il sera encore l'annee prochaine devant son pupitre et
l'archet ä la main. La valse et Strauss sont immortels.

Les longu.es soirees d'hiver approchent; c'est le moment de
parier d'un nouveau jeu de salon qui a fait fureur a la Cour
pendant les fetes de Compiegne.

On commence par assigner une condition a chaeun des
joueurs, puis on forme un tribunal compose d'un juge, d'un gref-
fier et du ministere public. Des que l'audience est ouverte, le
ministere public se leve et prononce un requisitoire dans lequel
il incrimine tour ä tour les joueurs. Des qu'un nom est pro¬
nonce, le greffier l'enregistre avec un numero d'ordre. Celui
qui est desigmi leve la main et dit : « Je proteste ! » En meme
temps, toutes les autres personncs le regardent et lui fönt un
pied de nez ; si quelqu'un oublie de repondre, il doit un gage;
s'il ne repond pas: « Je proteste! » c'est encore un gage, et
ceux qui ne lui feraient pas un pied de nez devraient aussi un
gage.

La duree du requisitoire est limitec d'avance. Quand le mi¬
nistere public a cessö de parier, les inculpes sont tenus de pre-
senter leur defense; celui qui veut se soustraire ä l'improvi-

sation donne un gage. Celui qui röpond doit avoir soin, dans
sa plaidoirie, de rejetcr l'accusation sur quelque autre joueur,
afln de tenir la galerie en eveil, chaque joueur etant oblige de
repeter le ceremonial du pied de nez. On ne doit pas parier
plus d'un certain temps, sous peine d'amende infligee par le
President qui resume les debats.

On pretend que ce jeu est tres-amusant, surtout jouc par des
« personnages », ou bien encore par de verilables juges et de
veritables avocats. Le pied de nez, qui est obligatoire, deride,
dit-on, les fronts les plus sßrieux, et nous le croyons volontiers.
Vous verrez que le succes de ce divertissement se generalisera
et que ce sera en France ä qui fera le dernier pied de nez.

La mort de M. Dupin laisse, on le sait, un faufeuil väcant a
l'Academic. Le grand stecple-chase des aspiranls va com-
mencer. C'est peut-ötre iei le cas de rappeler la jolie pelite
boutade d'Andrieux, intilulee :

LA VISITE ACADEMIQtiE.

Pour entrer ä l'Academic,
Un candidat allait trottuiit,
En babit de cereraonie :
De porle en porte visitant,
Sollicitant et recitant
Une banale litanie,
Demi-modeste, en niots eboisis,
11 arrive cnfin au logis
D'un doyen de la compagnic.
II monte, il trappe ä petits coups.
— He, monsieurl que demandez-vous 1
Lui dit une bonnc senanle,
Qui tout cn larnies se presentc.
.— Pourrai-je bien a\oir l'lioaneur
De dire deux mots ä Monsieur ?
— LasI quand il vient de rendre 1'änic '?
— II est mort'? — Vous pouvez d'ici
Entcndre les cris de Madame;
II ne. souffre plus, Dicu mei-ci!
— Ali! bon Dieu ! je suis tout saisi!
Ce eher !... Ma douleur est si forte !
De candidat parlaut ainsi^,
Refcrme doucement la porle,
Et sur l'escalier dit : Je xois
Que l'affaire change de face ;
Je venais demander sa voix,
Je ni'en vais demander sa place.

Nous trouvons dans le Phare de la Manche des cliilfres assez
curieux ayant trait ä la statistique des femmes en France.

Dans nolre pays le beau sexe domine : nous avons 18 7Zil 037
femmes pour 18 645 276 liommes: en ce moment on compte
6 106 321 Alles, pour 5 009 120 garcons. II y a 8 579 016 celiba-
taires, et sur ce chiffre on compte k 479 850 femmes.

Les liommes maries sont au nombre de 7 308 766; les femmes
mariees nous donnent le chiffre de 7 951 941. D'oü vient cette
disproportion? dans l'absence du chef de famille. Seulement
eile prouve, hclas! l'inconstance et la legerete de l'liomme et
fait l'eloge des vertus de la femme qui reste gardienne du foyer
domestique pendant que son epoux court le monde.

Nous avons 931 024 veufs et 1 790 126 veuves. Ces derniers
ebiffres seraient peu faits pour donner au monde une idee de
la felicitö conjugale dans notre doux pays de France : car ils
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tendraientä prouver quc le manage est, chez nous, une öpreuve
quo peu d'hommes peuvent soutenir; (audis quo la l'emme y
resiste energiquement, puisquc nous avons eri cc moment
81 veufs de vingt ans pour 820 veuves du müme flge.

Les plus grands exemples de longövitö nous sont fouruis par
la fcmmc, eomme aussi c'est la femme qui estle moins sujette
aux infitmites : 17 371 Frangais ont perdu la vue et 13 /t09
Francaises seulement ont ete victimcs de cet accident; 2 372
hommes ont perdu la tüte, et c'est par la. quo les liommes se
rattrapent, car ce malheur est arrive ii 22 217 femmcs; mais il
y a, en revanche, 23Z|07 crefins ou idiots parmi les liommes, et
le beau scxe n'en compte que 18 118.

Une greve d'un nouveau genre vicnt de sc deelarer ä Ncw-
York. Les damcs du ballet des differenfs theatres de celte ville,
suivant l'exemple donne quelques jours auparavant par les
violons, trombenes et au (res Instruments composant les or-
cliestres desdits theatres, viennent de deelarer qu'elles nc
pourraient plus livrer leurs ronds de jambes pour six dollars
par semaine. Elles ont tenu des meetings, prononce des speechs
etpris des resolutions ainsi congues :

Attendu que tous les membres des differentes branches d'in-
dustrie ont demande et obtenu une augmentation de salaire;

Attendu que les hauts prix de tous les objels de eonsomma-
tion metlent une jeune Alle dans l'impossibilite de subvenir ä
ses besoins, mime en y apportant la plus stricte economie;

Attendu que, par suite de la recente retraite des musieiens,
les direetcurs gagnenl au moins cent dollars par semaine ;

II a 6te resolu qu'une demande signee « du President » et
« du Secretairc » du meeting serait presentee aux directeurs
pour obtenir une augmentation d'appointcments d'au moins
cinquante pour cent, ce qui porterait lesdits appointements ä
neuf dollars (45 fr.) par semaine dans les thealres de Broadway,
ä sept dollars et cinquante cents (37 fr. 50 c.) dans les theatres
de Bowery street.

Voici quelques pensees qui nous ont paru bonnes ä recueillir,
et qui se recommandent ä la fois par leur fmesse et leur origi-
nalite :

Respectons les cheveux blancs, mais surtout les nötres.
II semblerait qu'on garde quelque chose du bouheur qu'on

donne.
Nous nous honorons de l'eslime des grands, mais celle des

petits nous honore.
La vie est le meilleur remede conlre l'61onnemenf.
Le bien qu'on pensc des uns est base parfoissur le mal qu'ils

disent des autres.
La conscience parle, mais l'interet crie.
Le plus lucratif des commerces serait d'aeheter les hommes

ce qu'ils valent et de les revendre ce qu'ils s'ui-limeut.
Dans la Hierarchie sociale, la flaiterie monte comme la va-

peur de l'encens, la franchise descend comme une brutale ava-
lanchc.

On reconnait volontiers les petits Services : ils ue valent pas
la peine qu'on soit ingral.

Bien des orgucillcux n'aimcnt l'ombre quo parce qu'ils s'es-
liment des flambeaux.

La conscience parle moins qu'on n'en parle.
I.'amour-propre est le seul flatteur de la pauvrete.
L'egoiste s'attendrit ii l'aspcct d'un naufrage en songeant

qu'il aurait pu ötre sur le nayire.

A une bonne affaire conseillee, on prefere souvent. une sottise
de son cru.

Les sots silencieux sont des armoires vides fermees ä clef.
On se trouve plus spirituel en songeant a ce qu'on aurait pu

dire qu'en se souvenant de ce qu'on a dit.

Nous avons assiste, ces jours derniers, au tlieillre Robert-
iloudin, a la repetition generale de deux nouveaux freres
Davenport; ressuscitons encore une fois cc nom, de triste me¬
moire, pour faire connaitre la specialitc des deux nouveaux
artisles engages par M. Clevermann. Mais coux-ci s'intitulent
franchement prestidigitateurs et non spiriles; ils fönt tous les
iours que faisaient les mystifleateurs de la sallc Herz, avec au-
lant d'adresse et plus de rapidite; ils se fönt altacher par des
speetateurs et ils se delachcnt avec une facilite incomparable.
La seance dans les tenebres est tres-curieuse : les deux freres
Stacey sont atlaches; on öteintlc gaz, et, au milieu de la nuit
profonde, on voit völliger les guilares, et des mains se pro¬
minent sur la personne des assislants. La seance est fort at-
trayantc, et les habiles artistes auront d'autant plus de succes
que les esprils n'y sont pour rien.

L'aunonce suivante se remarque ä la quatrieme page du
Conslitutionnel, sous la rubrique : Avis divers, cessions de fonds.

ei FRERES DAVENPORT »
« Leur adresse est : Petit Chäteau. Genevilliers. »

La coutume de doaner des etrennes le 1 er janvier et de faire
ainsi des heureux au debut de l'annee va bientöt evciller des
preoecupations nombreuses. A Celles de nos lectrices qui se-
raient embarrassees par le choix d'un cadeau ä faire, nous si-
ghalerons une nouveaute dont la connaissance, en leur epar-
gnant d'ennuyeuses recherches et de longues hesitations, leur
sera certainement utile et ugreable. Cela s'appelle simplement
la « Mosaique des salons » et a figure ä 1'exposition des beaux-
arts appliques ä l'industrie.

11 ne s'agit point, comme on pourrait le croire, d'une inven-
tion nouvelle, mais d'un moyen nouveau, qui pennet de faire
de charmantes mosaiques ä l'aide de petils morceaux de bois
de couleur. Le procede est simple, peu coüleux, et les resulials
en sont ravissants. La maison Sajou, a qui est due cettc nou¬
veaute, a reuni dans de petits necessaires tous les ohjets (ou-
tils, ingredients, modeles) indispensables ä la confection d'un
certain nombre de m -sai'ques, et, en s'adressant ä eile, uos
lectrices pourront sc procurerun nouveau travail, qui neman-
quera pas d'ajouter au plaisir que procurent les houres con-
sacrecs aux travaux d'ngrßment.

Les theatres profiteflt de l'hivcr pour renaitre ä la vie. Nous
voici revenus aux beaux jours des premiercs representatiüii^.
Dans notre prochain numero, nous commencerons ä dresser le
bilan de la Saison qui dehute, en inscrivanl a l'aclif du Thefdre-
Francais: Henriette Marechal; ä l'Opera-Comique : le Voyage en
Chine; au Chatelet : la Lanleme magique; et, peut-Olre, aux
Bouffes : les Bergers. Nous souhaiterons en memo temps la bien-
ve.nue ä une petitc scene charmante, qui s'intilule gentiment :
les « Fanfaisies Parisiennes ». i!. II.
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LE VIOLON DE FAIENGE
( NOOVELLE. — I'IN.)

Uui eül vu le collectionneur parisien lra\orscr Neversd'un
Irait, comme unc jument emportce, eüt ele effraye de cettc
ardeurinconnueauxprovinciaux paisibles. Celle grande redin- ,
gote voltigeant au vent, ces longues jambes feodues comme un
compas, ces cheveux gris floltant sous les ailes d'un large cha-
peau ne semblaient pas d'aecord avec une course si echevelee ;
mais Gardilanne se souciait peu de ce qu'on pensait de sa vive
dämarche. En moins de dix minules il arrive au quai chez l'e-
talagiste.

— Je pars ce soir, dit-il, et je crois que je prendrai l'armoire ;
mais voyons si l'interieur est bon.

— Solide comme une porte de prison, monsiour.
— Eh bien ! debarrasscz l'armoire de ces fouillis.
C'etaient, dans le bas, des ferrailles, des instruments de cui-

sine, et, sur les rayons superieurs, des livres, des chiflbns et
mille autres objets sans valeur. Dans le coin du dernier rayon,
brillait un morceau de fa'ience eontournö bizarrement, qui etait
suis dontc un (esson sans importance. Le fripier, tout en de-
ballant son armoire, disait :

— Monsieur n'est pas musicien, par basard?
— Pourquoi ?
— Ah ! c est qu'il y a dans l'armoire un joujou, une betise,

un violon de fa'ience.
Gardilanne crut quo son coeur allait eclater, mais sa iigure

ne sourcilla poinl.
— Un violon d'enfant, sans doute? dit-il en affeetant de ri¬

caner bötement.
— Que non! je ne laisserais pas les mioches foucher ä un

violon si fragile, qui vaut encore unc pie-ce de six francs.
Le marchand tendit le violon a Gardilanne, qui le toucha sans

le toucher, le regarda sans le regarder, detourna la töte, iit un
peuh! de dedaiu et alla avec peine ouvrir de nouveau les ba!-
tanls de l'armoire, comme pour s'assurer de leur solidite; mais
c'etaient Irop d'emotions!

Une etranye Sensation a\ait passe dans le dos de Gardilanne,
et, au coup qu'il ressentit ä son eerveau, il jugea prudent de
s'asseoir. Six francs le merveilleux violon de faience, qui valait
au moins six mille francs! Co sont la de ces cuups imprevus,
qui abregent la vie des collectionneurs. Un frisson plein de jouis-
sances parcourut toute lamoelle epinierc : l'amour a peine peut
faire eprouver de tellcs extases.

— Voyons, dil Gardilanne, je prends l'armoire ä cinquante
francs, ä condition quo vous me donniez ce joujou de faience
par-dessus le marche. J'ai un petit neveu dans la rille, a qui je
serai bien aise de faire ce cadeau.

— Va pour cinquante francs, dit le marchand; mais vous avez
1:1 une fameuse armoire, monsieur.

Tonten Iremblant, carson Systeme nerveüx etait exalteoulre
mesure, Gardilanne compl.a les cinquante francs d'une main
febrile et emporta le violon sous son bras.

— Monsieur! lui cria le fripier, ne voulez-vous pas l'enve-
lopper d'un peu de papier?

' — Oui, dit Gardilanne, qui fit lui-mjme celte Operation, crai-
gnanl quo le marchand ne reprif le violon.

— Vous ne me dites pas oü il aut envoyer l'armoire?
— Au fond de la Nievre! cria Gardilanne d'une voix sarcas-

lique, qui fit penser au fripier qu'il avait affaire ä un fou, tant
la demarche, la physionomie, les gesles saccades et les yeux
egares de son acheteur lui semblaient singuliers!

— J'en parlerni ä M. Dalegre, se dif-;l; il regoit chez lui des
gens singuliers!

En retournant chez son höte, Gardilanne se demanda quelle
conduite il devait tenir ä son egard. Fallait-il lui montrer le
precieux violon et se venger de la mauvaise gräce avec laquelle
il avait refuse de lui ceder le pupitre de faience? Mais Gardi¬
lanne n'elait pas mechant et ne soubaitait de chagrin a per¬
sonne. Trop heureux de sa trouvaille, son cceur s'ouvrait large
comme si une jeune fille lui eüt aveue son amour, et il atteu-
dit que sa rencontre avec Dalegre ameniit unc tournure quel-
cohque ;i donner ä cot ineident. Justement Dalegre etait a une
fenefre donnant sur la ru« par oü arrivait Gardilanne, qui, du
plus loin possible, lui cria :

— V a-l-il un cmballeur dans les environs?
— Est-cc qu'il voudrait faire emballer l'armoire ? se demanda

Dalegre, intrigue d'ailleurs du petit paquet envcloppe que son
ami portu.it sous le bras.

— Ah! eher Dalegre! s'ecria Gardilanne d'une voix pleine
d'emotion.

— Que se passe-t-il?
— Laisse-moi t'cmbrasser '
Plein d'emotion, Gardilanne sc laissa tomber dans les bras de

Dalegre, inquiet de celte emotion.
— Encore! s'ecria Gardilanne en approchant de nouveau ses

joues des joues de son ami.
— Explique-moi au moins...
Gardilanne developpait fcbrilemcnt les journaux qui cachaient

son tresor.
— J'ai Irouve le violon !
— Quel violon?
— Tiens, vois!
Alors apparut un merveilleux iuslrument a rendre jaloux

Stradivarius lui-meme. D'une courbe ondulce, il eüt fait l'ad-
miration de Hogarth, qui a vu dans la ligne Serpentine la carac-
teristique de la beaute. I>'email etait d'une purele incompara-
ble, et le bleu profoud des dessins faisait penser aux ciels
d'Espagne. Jamais l'art du fa'iencier ne fut ]iorle plus loin.
Pas une fissure, par un craquele, meine dans lenroulement
delicat du manche. Les yeux de Gardilanne lancaienl des eclairs.

Dalegre etait deveuu vertj mais quand Gardilanne retourna
le violon pour montrer la table de dessous, un voile passa sur
les yeux de Dalegre, qui crut qu'il ne pourrait supporter la mic
des peintures trailees en camai'eu. Des anges dans les nuages
jouaicut de la viole, s'appuyant sur unc banderole sur laquelle
se lisait : Musica et gloria in a.er; et au-dessous, des persou-
nages habillcs a la Louis XIV, dans le goüt des figures de Ber¬
nard Picart, entouraieut une jolie femme au clavecin.

— Est-il assez splendide, ce violon! s'ecria Gardilanne, qui
aurait voulu posseder autant d'yeux qu'Argus lui-möme pour
cpntempler son acquisilion.

Dalegre ne put. maitriser son emotion : une sueur froide per-
lait sur son front; il voulait parier et les paroles qui s'arrefaicnt
dans la gorge lui faisaient autant de mal qu'une croüte de pain
dans le gosier; Gardilanne lui eüt donnö sur le eräne un coup
avec le violon de faience qu'il eüt prefere ce choc ä la blessurc
morale qui le paralysait tout entier, son eerveau comme ses
jambes. Aneanti, il se laissa tomber sur une chaise.

— Quelle enlrec apriis-demain dans Paris! disait Gardilanne,
plus fier en cc moment qu'un general regu apres une impor-
tante ^ictoi^e parun pcnplc qui le couvre de fleurs.

— Oü... as-tu... trouve... ce violon? demanda Dalegre quand
il fut revenu ä la raison froide.

— Chez le brocanteur du quai oü j'ai achetg l'armoire.
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— Impossible ! s'ecria Dalegre, dont les membres trcmblaient.
— Comment! tu n'as pas vu le violon ? II m'eborgnait les

yeux dans la boutiquc,
— Pendant que j'y etais avec toi?
— Oui, eher üalegre. Ah! mon ami, tu n'as pas encore l'ceil

americain!
— L'oeil americain ? demanda Dalegre.
— Ca ne veut rien dire, mais les amateurs se comprenuent...

Comment! quand j'ai marchande cette abomiuable armoire,
que je Tai louee publiquement a la barbe du marehand, tu
n'as pas compris qu'il y avait Cache dans le bocage un mer-
veilleux oiseau que je täehais de seduire par de douces paroles...
Je t'ai pourtant donne quelques legons a Paris; mais en province
on se rouille... Dis-moi donc oü se trouve le meillcur emballeur
de la ville.

— Pour le violon ?
— Oui; je veux m'entendre avec lui tout de suite pour enve-

lopper le violon dans de la ouate d'abord, du crin ensuite, et
du son pour remplir la caisse.

— Es-tu si pressö ?
— Sans doute; je veux partir demain.
Autant Dalegre avait ete ravi, la veille, de l'annonce du de-

part de Gardilanne, autant aujourd'hui il ensouffrait. Ce violon
deniche sous ses yeux lui crevait 1c cceur; mais ce qui devait
separer ä jamais les deux collectionneurs amena au contrairc
une Concorde apparente. Quoiqueuleereprofondement, Dalegre
etait redevenu tout miel pour son hüte; ä table, il le choya
comme un oncle millionnaire et parut tres-contrarie du court
scjour de Gardilanne ä Nevers. 11 n'avait rien vu, il ne s'etait
mtfme pas repose; la deeouverte inattendue du violon prouvait
l'existence de beaucoup de faiences cnfouies qu'il s'agissait seu-
tement de chercher. Pourquoi Gardilanne ne retarderait-il pas
son depart? etait-il si presse? Mais Gardilanne fut inflexible et
ne mordit pas ä ces amabilites tardives. Si la diligence eüt pu
le prendre le soir meine, il serait parti, ne revant plus que
d'accrocherä l'endroit le plus apparent de son musee cette piece
inappreciable tiree des entrailles de la province.

11

Un mois apres le depart de Gardilanne, Dalegre n'etait plus
reconnaissable. Le gai Nivernais, aux joues roses et pleines,
avait fait place ä un etre soucieux, s'amaigrissant de jour en
jour, dont la figure prenait la triste livree de l'envie. Dalegre
elait jaloux, et cette passion le minait. 11 mangeait, dormait ä
peine, et toujours des songes le poursuivaient, ayant trait au
violon de faience. On eüt dit qu'un demon vengeur envoyait
chaque nuit des cauchemars d'autant plus diaboliques, qu'ils
commencaient par les plus douces illusions. A peine Dalegre
fermait-il les yeux, qu'il entendait une musique seraphique :
des anges chantaient et aecompagnaient sainte Cecile, qui tirait
du violon de faience des vibrations plus douces que Celles du
cristal. Le cocur emu, Dalegre sc laissait aller ä un doux epa-
nouissement, lorsque tout ä coup les nuages bleus s'evanouis-
saient pour faire place ä des flammes empestees, et un horrible
gnome aecroupi sur la poitrine du dormeur, tirant de ce meine
violon des mölodies epileptiques, brisait les nerfs du malheu-
reux en meme temps qu'il l'etouffait. Dalegre se reveillait cf-
fraye, et, pour ne pas voir se renouveler ccteffrayanl speetacle,
se levait, ouvrait la fenetre et n'osait rentrer dans son lit que
quand il croyait les visions diaboliques envolees.

Le jour, si les cauchemars disparaissaient, l'idec fixe du violon
ne s'en representait pas moins.

— Il aurait ete si bien aecroehe ä ce placard, se disait Dalegre
en regardantune boiserie vidc. Ou bien il pensait que sa repu-
tation eüt etö consacree a jamais, s'il avait pu entrer en pos-

session de cette ravissanfe ceramique. Un jour, nettoyant des
assiettes empilecs, il tomba justement sur les brünettes de Mon-
doville, qui i'avaieut tant rejoui autrefois, et qui maintenantle
faisaient presque pleurer. L'unc de ces chansons a boire, avec
sonplain-chantsolennel, n'etait-elle pas jadis enharmonie avec
son gai caractere, celle qui debutait ainsi :

Povr passer doveement ma vic
Avec mon petit revenu,
Ami, je foncle vno abbaye,
Et je la consacre ä Bacciws!

Maintenant Dalegre en souffrait; combien il eüt ete doux de
dechiffrer avec le violon de faience cette gaie partition gravee
sous l'email d'une assiette !

Dans Nevers on s'inquieta de l'abattement subit d'un homme
qui avait tenu si longtemps la ville en füte, et les meres de
jeuncs Alles ä marier s'etonnaient surlout de la solitude du
celibataire, que chaque famille eüt ambitionne d'avoir pour
gendre. Mais combien Dalegre elait loin du mariage! il n'y
avait jamais songe serieusement, et sa cnllection fut une sorte
d'union comme en contractent trop souvent les gensqui, ayant
cötoye les rives du mariage, en ont reconnu les reeifs et les
brisants, et n'osent plus tard se hasarder dans cette sorte de
port ä l'abri du vent des passions. Dalegre avait epouse la
faience; il erat trouver la tranquillite dans cette Union. On a
vu quels orages l'y guettaient.

II y avait cu pourtant entre lui et une charmante Cousine
une sorte de promesse tacite de finir leurs jours' ensemble, et
c'eüt ete un mariage de convenance autant que d'amitie. Dalegre
voyait de temps en temps sa cousine chez sa mere, qui ne le
pressait pas, la demoiselle ayant douze ans de moins que lui,
et la mere jugeant avec son bon sens provincial quo lhomme
devait user toutes ses folles passions avant d'enlrer en menagc ;
mais depuis sa manic de collectionneur, Dalegre faisait de
moins frequentes visites ä ses parentes. II oublia meme de s'y
presenfer pendant trois mois, craignit des reproches et finit par
ne plus oser aller voir sa lanle. Cela se passait dejä avant l'arri-
vee de Gardilanne ä Nevers. Quand l'ineident du violon de
faience amena chez Dalegre cette Jalousie morbide qui le mi¬
nait, im jour qu'il avait recouvre une apparence de calme et
que la raison prit momentanement le dessus, il se souvintque
dans la ville il avait deux parentes envers qui il s'etait montre
impoli, et il s'y presenta, espörant trouver quelque soulagement
dans un interieurtranquillc oü toutes passions violentes etaient
rigoureusementeonsignees. Les dames recurent Dalegre ä mer-
veille : mais ellcs temoignerent une si vive inquietude du chan-
gement qui s'etait opere dans la physionomie de leur cousin, si
joyeux jadis, que Dalegre eut peur lui-meme de sa Situation, en
sonda le creux avec terreur et jugea prudent d'y apporter un
remede immediat.

Deux jours apres il etait en route pour Paris, oü sa premierc
visite fut pour Gardilanne, qu'il voulut surprendre äl'heurede
ses contemplations, entre six etsept heures du soir, au moment
oü le collectionneur, ayant acheveson modeste repas, segrisait
de penetrantes et violentes liqueurs qu'il buvait par les yeux,
assis dans son fauteuil ä oreillettes, regardant avec beatitude
ses objets d'art autour de lui ranges. Dalegre savait qu'ea e:i-
trant il recevrait un coup de poignard au enjur a la vue du
violon de faience; mais il s'etait prepare a cette cruelle bles-
sure pendant le voyage, et, pour s'en garantir, il porlait une
sorle de cotte de mailies, qui etait une volonte ardente d'avoir
une derniere explication avec son ami. II venail ä Paris se faire
voir a Gardilanne comme un malade vientconsuller un celebre
pratieicn,luimonlrerleravage qui s'etait opere en lui et lui dire :

— Je ne peux plus vivre sans le violon de faience; si je ne
Tai pas, j'en mourrai.
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Ces sortes de determinations sont de Celles qui engourdissent
les chagrins des natures timides et solitaires : sans cesse elles
bätissent dj pareils cchafaudages qui semblent simples en theo-
rie, mais tout eroule ä la pratique. Dalegre s'etait, tout le long
de la roufe, gargarise 1'esprit de la supplique ä adresser ä Gar-
dilanne, et sa demarche lui paraissait la chosela plus naturelle,
Quand il sc trouva en face de son ami, il ne sut que dire : sa
langue devint paralysee, et il comprit qu'une teile demandc
etait impossible, surtout de la part de l'bomme qui avait refuse
si nettement de ceder le pupitre de faience au collectionneur.

— Tu arrives bien, lui dit Gardilanue, le violon est monle;
dans trois jours tu assistcras ä un des spectacles les plus cu-
rieux, un repas que donne le club de faience, et dans lcqucl
un musicien de l'Opera doit jouer un air sur mon violon.

Dalegre baissait la tete sans repondre.
— Domain je te presenterai au club de faience... Tu ne pa-

rais pas enchante; mais, eher ami, tout le monde n'y entre
pas... II faut, pour etre admis dans le club, justiüör d'une col-
lection curieuse et de connaissances approfondies en eeramique.
Ne savais-tu pas que c'etait la grande question ä l'ordre du
jour? On ne vit plus a Paris que pour la faience, et toutes les
parties de l'Europe nous arrivent des etrangers de distinetion
qui sollicitont la faveur d'ötrc regus. Nous avons chaque pre-
mier vendredi du mois un repas de corps, servi dans les plus
belles faiences qui se puissent voir, et un prix est decerne dans
le courant de la soiree ä l'amatcur qui produitune piece incon-
nue. Ainsi, pour t'en donner une idee, le dernier mois, nous
avons eu tout un Service de legumes, de fleurs et de fruits en
faience. ("est un medecin du boulevard Beaumarchais qui a
passö sa vie ä recueillir ces beaux produits, asperges, poires,
noix, peches, etc., et I'illusion est poussee si loin que nous
nous sommes apergus seulement au moment de les manger
que ces fruits etaient en faience. Mais voilä un hommepayede
ses travaux et de ses reeherehes; nous avons donne, comme tu
penses, une medaille ä cc medecin.

— Voilä un pralicien que je ferais bien de consulter, se dit
Dalegre atteint de la maladie de faience.

— Tu as l'air tout triste? demanda Gardilanue.
— Je ne suis pas bien portant depuis longtemps... depuis

ton depart, dit Dalegre, qui cbmmenQait ä poser ses pions.
Mais Gardilanne ne paraissait pas dispose ä aeeepter cette

partie.
— Faut venir au club, dit-il, tu y verras de magnifiques echan-

tillons de Moustiers. Mousliers est ä l'ordre du jour, on ne parle
plus que des faiences de Moustiers, chaeun se ruine pour avoir
du Moustiers et veut voir du Moustiers partout. II est vrai,
ajouta-t-il, que Moustiers merite bien cette rehabililaüon, quand
on pense qu'il n'y a pas deux ans, tous les produits de Mous¬
tiers etaient mis sur le compte de la fabrique de Saint-Cloud.

Dalegre ne songeait guere ä Moustiers et suivait ä peinc les
disserfations de Gardilanne, qui se lancait dans les plus pro¬
fundes theories sans se douler que son ami ne l'öcoutait pas.

— Si tu as quelques jours ä passer, je te presenterai, dit-il,
ä un amateur qui a la plus singuliere collection de faiences qui
se puisse imaginer. II ne rechorche que les faiences de la Re¬
volution, de 1789 a 1793; ce sont des assiettes de la Föderation,
des brocs en memoire des pretres constitutionnels, dessaucieres
chaulant la vertu de M. Nccker, des soupieres repfesentant la
prise de la Bastille, et il a une maison remplie, du baut en bas,
de ceramiques seditieuses, couvertes de cris incendiaires, de
chansons brutales, de caricaturescontre la noblesse et le clerge
qui out conduit le roi ä une petite piece isolee, tendue de noir,
oü se voit au milieu, tu ne le devinerais pas, mon ami, une
petite guillotine eu faience fonetionnant... C'est liideux, et je
me demande comment on peut collectionner de viles poteries
qui rappellent ä la memoire une ßpoque ensanglantec... Mais

je dois dire que cet amateur est mal vu de nous tous, car sa
collection fait penser au massacre et au pillage des objets d'art
de tonte sorte. Nous avons pour secretaire du club une personne
mieux posee, qui ne recherche que les fleurs de lis de faience,
appliquees ä n'importc quel usage, aux assiettes, aux cadrans
d'borloge, aux fontaines et meme aux bassinoires. Voilä une
collection interessante et qui marquera dans l'avenir... Si tu le
preferes, je te conduirai rue de Vendome, chez un comedien
qui s'est vouö aux coqs au fond des assiettes... II en possede
dix-sept mille. Ce n'est pas une idee politique qui le guide,
mais la singuliere variete de poses, deplumages, de coloration,
et on dit que ces dix-sept mille coqs de faience lui content dejä
une somme eonsiderable.

Tous ces details, qui autrefois cussent peut-etre interesse
Dalegre, ne le dötournerent pas de son id<5e fixe ; et ni le club
de faience, ni le Moustiers, ni la guillotine, ni les fleurs de lis,
ni les coqs, ne pouvaient l'empecher de penser au violon de
faience. Gardilanne le mena chez un sculpteur atteint de l'epi-
demie generale, qui avait une merveilleuse table couverte d'ti-
seaux möles aux enroulements capricieux de la fameuse corne
d'abondance de Houen; et cet objet unique que l'Angleterre
enviait ä la France ne put distraire Dalegre. Les freres Crauk,
bsnquicrs tres-riches, se faisaient un plaisir de montrer aux
amateurs un de ä coudre dit de Henri II, qui avait coutö six
cent vingl-sept mille francs cinquante Centimes, ä Ja ventc de
feu Rattier; cette piece, qui mettait en danger les jours des
freres Crauk, car ils avaienl des envioux, laissa Dalegre froid.
Toujours le son cristalliu du violon de faience resonnait dans
ses oreilles! Gardilanne crut que les splendeurs de la faience
n'interessaient pas son ami, et il le presenta ä un vieillard dont
la specialite etait de ne reunir que des faiences pdrlantes,
c'est-ä-dirc des tasses, des assiettes, des plats ä barbe, au fond
desqucls se trouvaient quelque ecriture, quelque proverbe,
quelque gausseric de paysan. Dalegre resta froid.

— Veux-tu voir le carrosse en faience qui a appartenu ä
madame Dubarry? demanda Gardilanne; mais Dalegre ne trouva
pas un compliment pour ces plaques couvertes de dessins ga-
lants qui sortaient de la fabrique du marquis de Custine. II vit
ainsi, sans les regarder, toutes les ceramiques des bords du
Rhin, d'un pinkulur carmine ä donner de la joie ä un hypochon-
driaque; mais ni Raguenau, ni Strasbourg, ni Niederwiller, ni
Luneville ne purent changer le cours de ses idees empoison-
nees par le violon de faience. Gardilanne obfint pour lui la
permission de penetrer dans une menagerie de faience, appar-
tenant ä un collectionneur de l'ile Saint-Louis, qui n'aimait pas
les visiteurs. La cour, le jardin etaient remplis d'animaux de
faience de grandeur naturelle, lions, chiens, chimeres, oiscaux
qui scmblaient vouloir, par leurs regards furieux, devorer ceux
qui se presentaient. Dalegre entra dans cette menagerie
comme Orpbec aux enfers, tenant le violon (helas ! absent) de
Gardilanne sous le bras et defiant la colere de ces monstres de
faience. Aux emirons du Luxembourg, habitait un specialiste
qui ne recherchait quo les chaises pereees de faience. II en
possedait seulement trente-sept, mais cetaient des morceaux
de rois. En les voyant, on ne rövait qu'ä passer sa vie sur ces
vases sortis des fabriques de Rouen ä l'epoque oü l'art rouennais
polychrome etait un rayonnement pour la vue. Dalegre preTe-
rait encore le violon aux chaises pereees.

II assista ä de violenles discussions entre les amateurs de
faience et les amateurs de porcelaines. Partout il n'entendit
qu'un cri de dedain contre la chine, le japon, le saxe : müme
la pAtc si tendre de Sevrcs ne pouvait obtenir graco devant les
collectionncurs de faience; mais ces discussions intestines ne
faisaient pas oublier ä Dalegre le but de son voyage. Tous les
jours il se disait qu'il avouerait ä Gardilanne la cause de sa
tristesse, quoiqu'il sentit que jamais son ami ne se dessaisirait
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cii sa l'aveur du fameux violon qui i'aisait l'envie de tout Paris,
car il n'y avait pas un collectionneur qui, ausäilot l'arrivee de
Gardilanne, ne lui demandät des nouvellesde son violon.

Dalegre partit de Paris saus avoir revele le secret qui lenle-
ment le conduisait au tombeau ; mais unc idee nouvelle s'em-
para de lui, qui etait d'avouer de loin ä Gardilanne la cause de
son mal, et d'y metlrc une feile sineerite qu'ä moins d'avoir un
coeur de roehe, son ami devait en ötre touche. En clTet, la lettre
de Dalegre, qui fut lue en plein club de faience, car eile con-
statait trop la valeur du violon pour que Gardilanne en fit un
myslere, etait reellement navrante.

Le Nivernais y depeignait la secousse qu'il avait recue lors
de la döcouvertc du violon par son rival, 1'imporlance qu'il
attachait ä sa possession et les tourments affreux qui lui avaient
enleve la joie, Lappetit, le sommeil, l'amour de la vie. Le club
plaignit moderement Dalegre. Cliacun des membres etait atteint
de maladies semblablesä differents degres, et la naturc avoulu
qu'un malade ne s'interessät pas ä l'ötre souft'rant des memes
maux; mais ce n'en etait pas moins un beau cas, et si le club
avait cu un Bulletin, nul doute que Dalegre n'y eut cte im-
prime vif. La gloirc de Gardilanne en fut rohaussee d'autant,
comme celle d'une jolie femme pour l'amour de qui plusieurs
adorateurs se fönt sautcr la cervelle.

— Que repondrez-vous ä ce provincial? demaudereiu ä Gar¬
dilanne les collectionneurs qui meprisaient Dalegre dont l'en-
tliousiasme avait ete medioere ä la vue des merveillcs pari-
siennes.

Gardilanne baussa les epaules, moutrant par Li combien la
demande de son ami etait insensee et tout a fait insolite; ce-
pondant, comme le collectionneur avait conserve un bon Sou¬
venir de Nevers, et qu'en somme c'etait grace a Lhospitalite de
Dalegre qu'il avait üaire le violon, il lui repondit qu'il s'enga-
geait ä lui laisser l'instrument ä sa mort, quo sa lettre l'avait
fait penser ä la necessile d'un testameut, et que Dalegre etait
mentionne comme devant heriter du violon.

Quelle joie, quels transports de la part du Nivernais! 11 y
avait si longtemps que son cceur ne s'etait ouvert ä Lepanouis-
sement! 11 so voit deja en possession du violon et voudrait
l'annoncer ä chaeun. 11 court cliez sa cousine, la surprend par
ce regain de bonue humeur etouffe depuis plus d'un an sous
les brumes grisas de la melancolie.

Dalegre est redevenu Landen Dalegre d'autrefois, vif, alerte,
gai, souriant, l'esprit tourne aus choses plaisantes. 11 parle,
il cause, il conte, il rit, et cliacun de ses propres rires recon-
forle son esprit prive depuis longtemps de joyeuses pensees.
Dalegre se croyait vieux avant Läge : les parfums d'une seconde
jeunesse enfouie montenl a son cerveau et le grisent comme
s'il avait bu du Champagne.

Tüus les matins, son premier regard etait pour sa collection.
II la dedaigne depuis qu'il a entrevu les merveillcs des cabinets
parisiens; il descend ä son jardiu qu'il n'entrcienait plus et
qui serait devenu inaccessible si sa vieille servante ne vcillait
a la taille des arbres, et Dalegre s'etonne de la tendre couleur
des roses, de leur doux parfum.

11 sc regarde par hasard, et, tout honteux de ses habils, que
depuis longtemps il ne changeait plus, Dalegre court ä son ar-
moire, en tire un elegant gilet, un pantalon printanier, un babit
de fantaisie, et y plante une rose ä la boutonniere. C'est ainsi
qu'il traverse la \ille de Nevers; et cette revolulion subito est
produite par un violon de faienec.

— J'aurai le violon ! s'ecrie Dalegre qui prend pour confldente
sa vieille domesliqnc, heureusc de cette transformation, car
eile ne suppbrlait qu'avec resignation les acrimonies de son
rriaitr'e depuis la fatale manie de la collection. Helas! ecl en-
thousiasme ne pouvait durer. Au bout d'une huitainc, la gri-
serie avait quitte Dalegre qui, maiutenant, ne revait plus qu a

la succession de Gardilanne, ä sa mort par consequent. Gardi¬
lanne etait de complexion seche ; sa passion Lentrainait ä Lexer-
cice, la meilleure des hygienes. Ce n'etait pas un collectionneur
ä s'engourdir dans un vieux fauteuil et ä s'atrophier les mem¬
bres dans une contemplation ä la turque. Gardilanne avait des
jambes de cerf, fines et maigres. Qui pouvait pronostiquer la
im du collectionneur, dans toute la foree de Läge, et qui savait
sc sevrer des jouissances devorantes de la vie parisienne ?

La vie de province s ecoule doucement. Mais combien eile
peut devenir pesante quand un homme passionne vit attacbe ä
l'idee d'une succession lointaine ? Gardilanne, eüt-il agi me-
chammenl, n'aurait pu invenfer de plus cruel supplice pour
chätier un rival ? Le violon s'ötait change en un boulet attacbe
ä la jambe de Dalegre. Dans le premier moment de son ravis-
semont, il avait renversc Lordre de sa collection et garde une
place pour y placer le violon. Cette place viele, il fut oblige de
la combler, taut eile lui serrait le cceur quand ses regards s'y
arretaient.

Jadis Dalegre recueillait Lencens des visiteurs ä la vue de sa
collection, qui lui pesait desormais, car combien n'etait-elle
pas inferieure aux tresors aecumules des divers specialistes dont
il avait pu manier les ceramiques! II cherchait bien encore
quelques pieces rares, et parfois il en trouvait; mais la province
la plus riebe peut-elle rivaliser avec les arrivages de Lbötel des
commissaires-priseurs qui, pondant huit mois de Lannee, fönt
sorlir des points les plus eloignes de LLurope des milliards de
curiosites ä nulle autre pareilles ?

Pour ne pas perdre le courant, Dalegre allail quelquefois diner
ä Lbötel des Voyageurs, certain d'y rencontrer quelque mar-
chand chineur, de eeux qui vont en province, s'introduisent
resolument dans les maisons, souvent mis ä la portc par les
bourgeoises deflantes, mais renlrant par la fcnelre, et fouillant
alors la maison de la cave au grenier pour y trouver d'auciens
objels curieux abandonnes. Quand il rencontrait uii de ces
marebands, Dfilegre echappait ä Lennui, car cet homme appor-
tait de la poussiere de Paris ä ses manches.

Dalegre Linvitait ä venir visiter sa collec ion, causait cerami-
que, s'entretenait la main, pour ainsi dire, en mettant adroi-
tement sur le tapis son eher violon de faience, d'autant plus
populaire en Europe qu'un jour Dalegre recut de Gardilanne
un Memoire imprime ä Loccasion du precieux instrument. Un
Hollandais, membre de la soeiete Amicitia, d'Amsterdam, etait
venu pour se rendre compte de la ceramique frangaise, et
comme il avait l'esprit national tres-developpe, il eut l'audaco
d'atlribuer, dans un Journal, Lorigine du violon aux fabriques
de Delft. Le club des fai'ences fut vivement emu de cette affir-
mation, baseo seulement sur deux petits crochets croises, qu'on
entrevoyait par Louverture des ff, que le Hollandais assurait
ötre la marque du celebre potior Bisbroock.

Leclubsouscrivitimmediatemcnt pour Limpression d'unme-
mnirc qui devait rabattre Lorgueil du Hollandais, et les adver-
saires qui, cbaque jour, se disputaient avec passion pour Rouen,
pour Niederwiller, pour Nevers, pour Marseille, pour les Ilettcs
et pour Sincey, oublierent leurs raneunes et se reunirent contro
le Hollandais, car il s'agissait avant tout de defendre la France
ceramique contre une nation rivale qui, pours'ötre inspiree de
la Chine et du Japon, voulait imposer sa superiorite ä. toute
l'Europe. La ruine de Delft fut decretee, et une plume habile
se chargea de lailler de rüdes croupieres ä Lorgueilleuse IIol-
lande. Un dessin exaet du violon de faience etait Joint ä cclle
brochure avec les differentes coupes et ölevations sur une
echelle de dix centimetres par metre, afin que les curieux de
Letranger pussenl examiner si ces dessins elegants et ces per-
sonnages finement dessines avaient quelque ombre de parente
avec les motifs habituels des peintres de Delft. Le memoire
contenait, outre ces queslions de forme et de coloris, une cou-
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sultation d'un savant ceramiste de la manufacturc de Sevrcs
qui aväit etudie ä la loupe le caractere de la pätc, intörieure-
mem, l'endroit oü cctte pätc ne se frouvait pas recouverto
d'email. L'auteur du memoire n'hesitait pasäplacer le berccau
du violon ä Nevers; mais c'etait surlout dans la partie polemi-
que qu'il triomphail; et les plaques hollundaiscs fournissaient
matiere ä ses railleries, ces plaques en faience si nombreuses
et si vulgaires que les Hüllandais, n'en sachant que faire,
avaient imagine d'en metfre jusque dans les etables pour dis-
traire les animaux, croyant meubler leurcerveau d'imagesplai-
sanles, et egayer par des scenes de la vie doinestique les gros
yeux des bceufs aeeroupis sur la litiere.

Dalegre fut ravi et contriste en lisant ce memoire qui allait
vivemenf populariscr le violon de faience en soulevant l'Eu-
rope entiere par des polemiques acharnecs. Un objet si mcr-
veilleux entrerait-il jamais dans son cabinet, et Gardilannc
n'oublierait-il pas ses promesses? Avait-il recllemcnt teste en
faveur de Dalegre, et un jour ne pouvait-il dechirer son testa-
ment pour le rcmplacer par un autre dune teneur tout ä fait
contraire ä ses premieres inlentions? La vie du Nivernais se
teintait plus que jamais de gris, et les sons de ce violon qu'il
enlendait constamment si doux et si cristallins, loin d'operer le
eharme attribue a la musique, amenaient sur son visage mille
rides creuses oü se logeaient la perplexile, l'inquietude, la Ja¬
lousie, et jusqu'ä la liaine.

Dalegre se surprenait ä souhaiter la mort de Gardilanne, ä
en rire aux eclats, carmentalement il examinaitsoname pleinc
d'epanouisscments, quand l'idee de la mort de son ami se pre-
sentait. Les collectionneurs n'ont pas d'entrailles! Mais ces af-
freux sentiments etaient punis aussitötpar les propres souffrances
que se creait Dalegre.

Un an apres la publication du memoire contre Delft, Dalegre
regut en lisant son Journal un coup aussi violent qu'un bceuf
dans l'abattoir du boucher. Ce n'etaient que deux lignes dans
les Faits divers, mais deux lignes dont chaque lettre etait im
poison violent. Gardilanne offrait sa colleclion au Musee du
Sommerard; le gouvernement aeeeptait ce don, ouvrait une
salle particuliere qui porterait le nom de : Collection-Gardilanne,
et, en recompense de ce sacriflee, le collectionneur etait nomme
conservateur de ses propres richesses. Un vaisseau se serait
rompu dans la poitrine de Dalegre, qu'il n'eftt pas plus souffert.
Tout de suite lui viut ä l'esnrit l'idee du violon, la piece la plus
importante du cabinet de Gardilanne. Etait-il probable qu'il
Ten distrairait pour en faire cadeau ä un simple collectionneur
de province? II semblait delicat d'en ecrire ä Gardilanne et de
lui rappeler sa promesse; eependant ne fallait-il pas s'en assurer
avant rinstallation de la collection au Musee de Cluny? Dalegre
trouva un biais; ce füt d'envoyer ä son ami quelques cbaudes
paroles d'assentiment pour son genereux devouement ä l'art et
sa liberalite si inaltendue. Dalegre ofi'rait möme de grossir le
don de Gardilanne par quelques pieces rares qu'il avait decou-
vertes recemment, disait-il. La verile est que Dalegre eüt donne
volontiers äcette heure toutes ses fai'ences en eehange du vio¬
lon qui lui echappait. Ainsi que tous les collectionneurs, il
s'etait rassasie la vue de ses fai'ences pour les avoir trop regar-
dees, trop manieos; elles lui etaient devenues absolument in¬
differentes. Contre toute altente, Gardilanne ne repondit pas
aux otl'res amicales de Dalegre, dont les soucis augmenterent
d'autant. Pas un remereiment pour son desinteressement cal-
cule, mais dont la trame ne pouvait apparaitre aux yeux du ce-
lebre callectionneur ! C'etait la plusgrande malhonnetete qu'un
homme put subir.

Dalegre en souffrit considerablement, car il se disait que ne
pas repondre ä sa lettre etait une rupture de la part de Gardi¬
lanne, qui, ne se souciant pas d'accomplir ses promesses, iudi-
quait ouvertement par ce procede un eliangement dans ses an-

eiens projets. Dalegre eut un moment l'idee de partir pour
Paris, de reprochcr a son ami la perle des illusions qui l'avaicnt
soutenu depuis quelques annees, de chereber a l'apitoyer, et
de lui faire toucher du doigt les plaies saignantes causöes par¬
le violon de faience; mais, jugcanl des aulres collectionneurs
par lui-meme, Dalegre leur trouva le cceur sec, dur, recouvert
d'un email plus froid que celui de la faience, sur lequel de-
vaient glisserles reproches, les recriminations, les plaintes et
les atlendrissemenls.

Les hommes froids ont des douleurs froides plus ravageantes
que les cbagrins exterieurs. Tout se passe a l'interieur. Le cha-
grin agit comme un mineur, travaillant sourdement, sans ja¬
mais s'arröter; et, pour ne pas se plaindre de son mal, l'hommc
n'entend pas moins les coups redoublßs du mineur. Enferme
dans une petite ville sans borizons, n'y pouvant trouver l'isolc-
ment, souffranl de questions indiscretes, Dalegre devint un veri-
table martyr de la faience. II souhaitait la mort, et passait des
nuits sans sommeil ä la prier de le dedivrer de ses maux.

La mort ne vint pas dans la maison du Nivernais. Comme
eile n'entendait parier que de faience, peut-ötre se frompa-
t-elle de porte; car eile saisit brusquement Gardilanne et l'en-
leva avant qu'il eüt installe sa collection au Musee de Cluny.
On trouva un matin le celebre amateur, froid et inanime dans
son fauteuil, entoure des riehes objets au milieu desquels il
s'etait eteint subitement. Dalegre partit immediatement pour
Paris, afin d'assister ä l'enterrement de son ami, qui, ne laissant
pas d'aulre lieritier quo l'Elat, avait eependant mentionnö
Dalegre comme possesseur du violon de faience.

Dalegre poussa un cri de joie et sentit cotiler, a l'enterrement
de Gardilanne, une lärme qu'il aurait fallu sans doute etudier
pour connaitre de quels sentiments divers eile etait composäe ;
mais ce sont des substances particulieres que la chimie actuelle
est incapable d'analyser.

III

Non-seulement le violon etait une piece unique, mais il
possödait une qualite des plus rares en ceramique, une virginite
dans tout son ensemble du cöte de la couleur comme du cöle
de la forme. Pas de coup de feu, pas de fissure, pas de couleur
se jetant hors du cliemin qui lui avait ete trace. C'etait une
piece intacte, d'une valeur inappreciablc. A part les cordes, le
chevalet et les vis pour monter les cordes, tout le restc du violon
etait en faience. Dalegre sc rappela la prudence qu'avait apporteo
jadis Gardilanne ä son emballemcnt, et l'instrument, mollement
etendu dans sa boite, fit le trajef de Paris ä Nevers sur les ge-
noux de son heureux proprietaire.

Les compafriotes de Dalegre reconnurent a sa mitie ouverte
et ä ses yeux brillants que deeidement les soucis s'etaient en-
voles ä jamais pour faire place ä des extases rayonnantes. La
mort de Gardilanne assurait dix annees de plus ä Dalegre. Ce
n'etait plus le meme liomme; son voyage l'avait rajeuni et son
air cordial faisait plaisir a voir. Apeine descendu de diligence,
apres avoir jete un coup d'coil de mere sur l'enfant de faience,
cliaudement blotti dans son lit de coton, il courut la ville pour
annoncei? cette bonne nouvelle et inviter tous ceux qu'il ren-
contrait a venir le lendemain voir le violon ravi aux eupiditös
de la capitale, et installe ä jamais dans le lieu oü il avait pris
naissance. Justement c'etait le jour oü s'imprimait la petite
Feuille d'Avis de Danel, un Journal grand comme la main, que
le proprietaire etait embarrasse de remplir. Dalegre alla trou¬
ver l'imprimeur Danel et lui raconta* les diverses peregrinations
du violon de faience, dont les journaux de la capitale dcplo-
raient la perte. Danel ecouta gravement le recit pour s'en bien
penetrer, promit un article sur le violon, alla au cafe faire ses
interminables parties de piquet habituelles, et se plaignit du
metier de journalistedont l'imagination est sans cesse en 6veil.
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Dalögre renlra chcz lui vers les quatre heures, afln d'avoir
le temps d'accrocher triomphalement son violon et d'en jouir
pondant le dlner. Ceux qui n'ont pas etudie un collectionneur
il ses heures de symetrie ne peuventsavoir ce qui sc passe dans
l'esprit do ces hommes. Rien, dans un cabinet de curiosltes,
n'ötant sacrifiö au hasard, ce sont de profondes meditations qui
ont determinö si unepipe chinoise doit ölre accrochee au-dessus
d'un crapaud desseche du Malabar.

Dalögre etait meticuleux en pareillc matiöre; il fallait sur-
tout prendre garde d'ötouffer le violon par un entassement de
ceramiques inuliles. Commc le violon avait un decor mono¬
chrome, il etait important d'öloigner de lui les faiences ä pein-
tures eclatantes. Tout dans l'appartement devait ötre sacrifie
au violon, et möme Dalögre pensait avec raison qu'il serait
prudent de changer la tapisserie de la chambre pour faire res-
sortir le violon de faience par une tenture d'un ton neutre,
commo aussila merveille devait se trouver accrochee assez baut
pour que les profanes ne pussent y portor la main, et assez bas
afln que, monte sur un cscabeau, le proprielaire püt la faire
admirer sur toutes ses faces.

A six heures, la vieille Marguerite etait döja venue deux fois
annoncer le diner et n'osait plus reparaitre, car un geste bref
de Dalegre l'avait eloigmee comme s'il avait ete derange au
moment de changer la face de l'Kurope; il ne changeait que
ses faiences de place. Mais les cheveux en arriöre, l'03il allume,
la rougeur du teint, temoignaient quelle importance Dalegre
apporlait ä son classement. II venait de disposer en Iriangle,
au-dessous de l'espace videreserve au violon, les trois curieuses
assieltes a musique, et ne pouvait s'empöcher d'admirer son
invention pour avoir rapproche de l'instrument les canons ä
troix voix du sieur deMondoville, sedemandant si les dames qui
visiteraient son cabinet ne seraient pas choquees des paroles
un peu salees de la brünette qui commence vivement :

Croyez-vovs qu'Amovr m'attrappo?...
Mais les collectionneurs ne jouissent-ils pas de licences a nul

autre permises? L'air de cette brünette etait reellement si gai,
que Dalegre, qui avait quelque teinture de musique, n'y put
tenir, et se mit en devoir de monter immediatement le violon
dont il n'avait jamais entendu les sons qu'en röve.

Le jour commencaii ä baisser. Dalegre appela sa servante,
qui aecourut, croyant qu'il fallait servir le diner; mais il n'etait
guöre question de repas. Dalegre voulait seulement se regaler
de musique, et un peu de lumiöre pour l'instant etait sa seule
preoecupation. Tout en grommelant contre la faience, Margue¬
rite apporta une lampe et sortit en annongant que le diner ne
serait pas mangeable. Dalegre avait autre chose ä penser. II lui
fallait monter le violon dont, par precaution, il avait desserre
les clefs pour ne pas tendre inutilement les cordes pendant le
voyage, et il se mit en mesure de l'accorder comme un instru-
ment ordinaire. Les cordes ä peu prös tendues, Dalegre prend
un archet (non pas en faience, mais un vrai archel) et veut
tirer des aecords; mais les sons sourds et ötouffes demorilrenl
que le chevalet est mal ajuste. Dalegre le pose sur la table de
dessus comme sur la table de sapin d'un veritable violon, et
cette Operation l'oblige a tendre de nouveau les cordes.

Tout ä coup un horrible craquement se fait entendre, la
table de faience crie, eclate en morceaux, tombe, se brise et
Dalegre, les cheveux herisses par la frayeur, reste avec le man¬
che de l'instrument dans la main. Une seconde il devint muet.
La fureur s'empare de lui,"il pousse un cri terrible, jette avec
rage par terre ce troncon, et, devenant fou furieux, se rue con¬
tre toutes les faiences aecrochees aux murs. La vieille servante
aecourt en enlendant ce bruit, trouve son maifre hors de lui,
les yeux injeetes de sang, les mouvements convulsifs, frappant
de tous cötes a coups redoubles et amenant ä chaque coup un

nouveau desastre, Elle veut s'emparer de lui, Dalegre ne la
reconnait plus, se collöte avec eile, rencontre unbahut Charge
de poteries rares, aecule sa servante contre ce meuble, qui
tombe avec un epouvantable bruit de vieux bois brise, melange
aux plaintes des faiences fracassöes.

Le cabinet donnait sur la rue ; la vieille servante crie au se-
cours. Les voisins aecourent en foule, achevenl d'ecraser sous
leurs pieds les morceaux epars do cette collection si precieuse;
et quand, apres de nombreux eil'orts, on parvient ä s'emparer
de Dalegre, il ne reste plus traces de ce qui fit sa joie et son
chagrin pendant cinq ans. On pense quelle rumeur cet evene-
ment occasionna dans la ville : l'alarme est donnee, les pom-
piers eux-mömes aecourent, et il s'en fallut peu que le toesin
ne sonnät; mais les traces de ce desastre ont efe consignees
dans la pelite Feuille $ Avis de Danel, oü les historiens de la
ceramique pourront l'aller consulter (annee 1860, 15 mars,
n° 29, premiöre page, seconde colonne). Daniel s'etait mis reel¬
lement en frais d'imaginalion pour suppleer aux connaissances
ceramiques dont il n'avait aueune teinture. Dalegre y ötait
traite « d'un de nos plus estimables concitoyens, » atlaque su-
bitement d'une flevre chaude qui avait donne desinquieludes
d'abord, mais « qu'un de nos plus habiles praticiens de la rite »
repondait de dissiper.

Quoique Dalegre eüt renonce, depuis pres de cinq ans, au
mondc et aux plaisirs de la societe, la ville le plaignit vivement,
ä l'exception loutefois du spiritucl avocat Balandrau, qui, ne
sachant resisierau plaisir de faire une plaisanlerie, lancja le soir
au cafe un mot sur l'accident.

— Dalegre, dit-il, est tombe en defci'ience.
Ces gens d'esprit n'ont aueune pitie ! Mais la tante de Dalegre

et sa cousine furent les premieres ä s'installer aupres de son
lit pendant le grand mois que durerent les troubles du cerveau
qu'on craignait de voir persister.

Au bout d'un mois, Dalegre, pale, amaigri, se röveilla comme
d'un röve affreux qui avait durö trop longtemps et pendant le-
quel etaient venus se representer en une suite de tableaux bi¬
zarres les pensees et les faifs qui l'avaient tenu cinq ans sous
leur empire.

La faience lui apparaissait sous la forme d'une sorte de man-
dragore affreuse, planant au-dessus de la France, ayant ses
pattes appuyöes ä la fois sur Rouen, Strasbourg, Moustiers et
N'evers, malheureuses villes qu'elle tenait sous sa domination.
Les habitants de ces villes ötaient eux-mömes des ötres en
faience, brillants et polis, mais qui, pour ne pas gäter leur
email, etaient obliges de n'avoir aueun rapport entre eux. C'e-
faient des ötres froids, condamnes ä l'egoisme, ne parlant pas,
vivant dans une absolue immobilite' et craignant la mandra-
gore. Par des difficultes qui se presentent journellement entre
les empires les plus lies en apparence, les diverses villes se
battaient entre elles, et une rivale jalouse, Delft, en profitait
pour imposer ses lois. Mille tableaux singuliers se deroulaiont
ainsi dans l'esprit de Dalögre, jusqu'au jour oü succedenta ces
cauchemars des soins de toute espeee, un renouvellement do
sanle, un rappel ä la vie, l'assistance de deux femmes pleines
de dövouement, dont la plus jeune ne Cache pas le vif interöt
qu'elle porte ä «on eher malade.

Trois mois apres, Dalögre, completement retabli, epousait sa
cousine et devenait le modöle des epoux. Les enfants ne man-
quörent pas ä cette union, et Dalögre, attendri en regardant
X'ernail des yeux de ses jolis enfants, la transparence de leur
teint, le gai pinkulur de leurs joues, disait ä sa femme cherie
quelles illusions de bonheur cherchent au milieu de niaiscries
du passö les collectionneurs qui se privent des tendresses do-
mestiques et sentent tous les jours leur ame se racornir, leurs
meilleurs sentiments s'ossjfler,
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